


[image: couverture]





LINDA
HOWARD

Obscure
prémonition

Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Sophie Troubac

[image: image]







  

    HOWARD Linda


    Obscure prémonition


    Collection : Romantic Suspense


    Maison d’édition : J’ai lu


    Traduit de l’anglais (États-Unis)


      par Sophie Troubac


    © Linda Howington, 1997


      Pour la traduction française :


      © Éditions J’ai lu, 2000


    Dépôt légal : juillet 2016.


    ISBN numérique : 9782290066720


    ISBN du pdf web : 9782290066737


    Le livre a été imprimé sous les références :


    ISBN : 9782290054956


    Composition numérique réalisée par Facompo



  


  

    
Présentation de l’éditeur :


      Spécialiste en langues anciennes, Grace St. John se voit confier la traduction d’un manuscrit du xive siècle rédigé en gaélique et qui, paraît-il, révélerait l’emplacement d’un trésor légendaire. La vie de Grace se retrouve menacée par ceux qui veulent à tout prix lui dérober l’ouvrage. Elle prend la fuite et emporte le manuscrit avec elle, afin de percer son secret. Pour ce faire, une seule solution s’offre à elle : remonter le temps à la recherche d’un certain Niall d’Écosse…


    

      
Biographie de l’auteur :


        LINDA HOWARD. Auteure d’une trentaine de romans figurant fréquemment parmi les best-sellers du New York Times, elle a reçu de nombreux prix et a vendu plus de dix millions d’exemplaires à travers le monde.


    


    



      


      


      Création de couverture : Claire Fauvain Couverture : © Debra Jean / Arcangel


      


      


      © Linda Howington, 1997


      


      Pour la traduction française :


      © Éditions J’ai lu, 2000


  


  


    Du même auteur


      aux Éditions J’ai lu


    LE SECRET DU LAC


    N° 4480


       


    MISTER PERFECT


    N° 6648


       


    COURSE-POURSUITE FATALE


    N° 7858


       


    LE PRIX D’UNE VIE


    N° 8559


       


    LA MORT DE L’ANGE


    N° 9234


       


    LE VOILE DE GLACE


    N° 9745


       


    UN MARIAGE EN NOIR


    N° 9806


  





Merci à Suzanne Bailey, l’amie banquière qui a répondu à toutes mes questions sur les distributeurs automatiques de billets, sans m’accuser de vouloir commettre un vol.



Comment es-tu tombé des cieux,

ô Lucifer, fils du matin ?

Ésaïe, 14,12







Première partie

Grace





Prologue



Décembre 1307, France

Les murs de la salle souterraine suintaient d’humidité. Deux torches fumantes fournissaient un peu de lumière, sans pour autant réchauffer l’atmosphère, mais les deux hommes éclairés par la lueur dansante des flammes ne se souciaient guère du froid qui transperçait la laine et le cuir de leurs vêtements.

L’un était debout, l’autre agenouillé devant lui. La soumission de cette posture était trompeuse. Le fier port de tête, les larges épaules, la vitalité qui émanait de ce corps puissant faisaient paraître son compagnon frêle et âgé. À cinquante et un ans, Valcour n’était plus le valeureux guerrier d’autrefois. Sa vigueur et sa jeunesse l’avaient depuis longtemps abandonné. Ses cheveux et sa barbe étaient plus gris que bruns. Son visage émacié témoignait des souffrances qu’il avait subies. Il était temps pour lui de transmettre les responsabilités, le devoir qu’il assumait depuis de trop longues années. Le jeune lion indomptable incliné devant lui saurait le remplacer. Il était le meilleur guerrier de l’Ordre – autant dire le meilleur de toute la Chrétienté, car ils étaient et avaient toujours été les meilleurs de tous, eux qu’on avait sélectionnés sur les champs de bataille et dans les tournois de l’Europe entière pour former une confrérie de soldats.

Mais c’était terminé.

Deux mois avaient passé. Un vendredi, le 13 octobre de l’année 1307, un jour dont on se souviendrait comme d’un jour de ténèbres, tout s’était écroulé. Ce jour-là, Philippe IV, roi de France, et son pantin, le pape Clément V, avaient cédé à leur cupidité et ordonné la destruction du plus militaire des ordres jamais fondés : celui des Templiers. Quelques frères s’étaient enfuis, d’autres avaient péri dans d’atroces souffrances. Inévitablement, d’autres morts allaient suivre. Les prisonniers refuseraient de renier leur foi, Valcour le savait.

Pressentant sans doute cette période troublée, le grand maître, Jacques de Molay, faisant fi de sa propre sécurité, avait consacré son énergie et le peu de temps qui lui restait à la sauvegarde du Trésor. Il s’était plusieurs fois entretenu avec Valcour pour tenir leur immense flotte hors de portée de Philippe IV, mais le premier de ses soucis avait été la protection du Trésor. Lui, Valcour et le grand guerrier Geoffroy de Charney en avaient longuement discuté, et leur choix s’était enfin porté sur le fidèle et valeureux guerrier Niall d’Écosse. À cause de ses faits d’armes exceptionnels – il n’avait jamais été battu ni même égalé – et aussi à cause de la protection que lui devait son nom, Niall serait le Gardien. Avec lui, le Trésor serait à l’abri en Écosse.

Le grand maître ne l’avait pourtant pas désigné sans réticence. Malgré son inébranlable fidélité à Dieu, à la Confrérie et au serment qu’il avait prêté, l’Écossais dégageait une force sauvage, une cruauté qu’il devinait imprévisible. Certains de ses vœux avaient été prêtés à contrecœur, le grand maître en était sûr, en particulier celui de chasteté. Niall avait été contraint d’entrer dans l’Ordre parce qu’un moine ne peut prétendre au trône et que Niall était le fils – illégitime – du roi d’Écosse. Sa bâtardise aurait pu être une barrière insurmontable mais, dès son plus jeune âge, Niall, grand, courageux, fier, intelligent, habile, impitoyable, avait été un chef-né. Il possédait les qualités d’un grand roi. Le choix avait été des plus simples : l’assassiner ou lui enlever toute possibilité de prétendre au trône. Son père et son demi-frère, qui l’aimaient profondément, n’avaient pas hésité. Le jeune homme était entré au service de Dieu.

Cette décision avait été un coup de génie. En effet, s’il renonçait à ses vœux et au Temple, Niall serait aussitôt déshonoré aux yeux du peuple et écarté de la couronne. Placer le jeune Niall sous la protection de l’Ordre lui avait ainsi sauvé la vie et ôté toute illusion quant au trône écossais.

Mais Niall était plus guerrier que moine. Toute la puissance de ses instincts sexuels avait été détournée au profit des champs de bataille et, si ses yeux s’attardaient parfois sur ce qui lui était interdit, le grand maître savait qu’il n’avait jamais brisé ses vœux. Niall d’Écosse était un homme de parole.

Cette honnêteté fondamentale et sa capacité à se battre avaient finalement convaincu Geoffroy de Charney de le choisir comme Gardien. Bien que le grand maître fût à la tête de l’Ordre, de Charney en était le chevalier le plus puissant et, puisqu’il avait veillé sur le Trésor pendant de nombreuses années, il eut le dernier mot. Il avait désigné Niall d’Écosse et Valcour avait chaleureusement approuvé. L’Écossais protégerait le Trésor envers et contre tout, au péril de sa vie.

— Prends-les, murmura Valcour à la tête brune inclinée devant lui. Quels que soient les événements, le Trésor ne doit jamais tomber dans des mains étrangères. Notre Confrérie s’est juré de protéger notre Dieu et ses fidèles, et nous ne devons pas faillir à notre mission.

Le pavé était dur et glacé sous les genoux de Niall, mais il le sentait à peine. Ses épais cheveux noirs, coupés court comme le voulait la règle, luisaient de sueur malgré le froid qui régnait dans la salle souterraine. Une fine vapeur l’enveloppait. Il leva la tête, le regard fixe et aussi noir que la nuit la plus sombre.

— Même maintenant ? demanda-t-il, l’amertume perçant sous la tonalité grave et râpeuse de sa voix.

Valcour eut un faible sourire.

— Surtout maintenant. Nous servons Dieu, pas Rome. Le Saint-Père a oublié cette différence.

— Il n’a pas eu de mal, répliqua Niall avec hargne. Il a remplacé Dieu par Philippe et ne perd pas une occasion de lécher les bottes de ce maudit roi !

Son regard noir balaya la collection d’objets mystérieusement enlevés au temple de Jérusalem, plus de cent ans auparavant. Il sentit la colère monter en lui. Des hommes valeureux avaient subi une mort atroce pour défendre ces reliques. Aujourd’hui, le roi de France et le Saint-Père étaient pressés de dépouiller l’Ordre de ses richesses. Pourtant, le trésor le plus précieux de la Confrérie n’était pas l’or, ni l’argent. Certes, il y en avait en abondance, Niall le savait pertinemment. Mais son seul but était de protéger le véritable Trésor qu’il avait sous les yeux.

Une coupe toute simple, un linceul avec ses secrets ensevelis dans ses replis, un trône païen, une magnifique et mystérieuse bannière, ainsi qu’un texte ancien écrit dans un mélange de grec et d’hébreu, qui parlait d’un pouvoir au-delà de toute imagination.

— Je pourrais y retourner, reprit Niall.

Il leva son regard de guerrier impitoyable vers Valcour et continua :

— Tuer Philippe et Clément et empêcher que tout cela n’arrive. Nos frères resteraient en vie.

— Non, répondit Valcour.

Il avait les traits tirés, l’expression lointaine de celui qui a dépassé l’horreur et la fatigue.

— Pour notre propre bien, nous ne devons pas prendre le risque d’être découverts. Et le pouvoir décrit dans ce texte ne doit être employé que pour le service de Notre-Seigneur.

— Existe-t-Il seulement ? répliqua Niall d’une voix amère. Ou ne sommes-nous que des fous ?

La main décharnée et exsangue de Valcour se posa doucement sur la tête de Niall, comme pour le bénir et l’apaiser. Il sentit la chaleur qui émanait des muscles tendus du guerrier. Niall venait d’ôter son heaume et portait encore sa lourde armure. Si seulement il possédait une once de la puissance du jeune homme, songea Valcour, épuisé. L’Écossais était comme le fer : il ne rompait ni ne cédait, quelles que soient les épreuves. Son bras ne connaissait pas la fatigue, sa volonté était inébranlable. Dieu n’aurait pas meilleur défenseur à son service que cet Écossais redoutable, dont les veines bâtardes charriaient un sang royal, ce sang qui lui avait valu son admission dans l’Ordre. D’ordinaire, la légitimité de la naissance était une condition essentielle, mais le grand maître avait décidé avec beaucoup de sagesse que, dans ce cas particulier, les liens du sang étaient plus importants que les règles.

Et ce sang jouerait encore en faveur de Niall. Clément V ne pourrait étendre ses mains avides et sanglantes sur l’Écossais, qui serait à l’abri dans les montagnes escarpées des Highlands.

— Nous croyons en Dieu et nous lui avons consacré nos vies, répondit enfin Valcour. Par le sang de tes frères, tu dois jurer de consacrer le reste de ton existence à la protection de ces saintes reliques.

— Je jure de les protéger, fit Niall férocement. Mais je le ferai pour mes frères. Plus jamais pour Lui.

Le regard de Valcour se troubla. La perte de la foi était une chose terrible, et si fréquente en ces jours d’horreur ! Tous les frères n’étaient pas restés fidèles. Certains avaient tourné le dos à l’Ordre, ainsi qu’au Dieu qu’ils avaient fidèlement servi et qui avait permis une telle tragédie. Des amis, des frères avaient été torturés, démembrés, brûlés vifs, l’Ordre avait volé en éclats… À cause de la cupidité de quelques-uns. En cette période de désespoir, il était difficile de croire à autre chose qu’à la trahison et à la vengeance.

Valcour essayait pourtant de conserver une petite part de lui-même pure de toute haine, pour y enfouir sa foi. Car s’il cessait de croire, il lui faudrait accepter que tant d’hommes valeureux étaient morts en vain, et il en était incapable. Alors, parce que l’alternative était insupportable, il croyait. Il aurait voulu que Niall ait ce réconfort, mais l’Écossais était trop entier, trop intransigeant. Sur les innombrables champs de bataille qu’il avait foulés, le choix était simple : tuer ou être tué. Il n’y avait pas de place en lui pour les demi-mesures.

L’Ordre avait besoin de Niall pour remplir sa plus grande et sa plus secrète mission. Si la Confrérie était anéantie, son devoir sacré subsistait, et Niall avait été choisi pour l’assumer.

— Quelles que soient tes motivations, murmura Valcour, protège ces reliques sans faillir, car elles sont les véritables richesses du Très-Haut. Si elles tombent entre les mains du démon, le sang de nos frères aura été versé en vain. Alors, si tu ne le fais pas pour Lui, que ce soit pour eux.

— Sur ma vie, promit Niall d’Écosse.





Décembre 1309
Creag Dhu, Écosse

— Trois autres chevaliers sont arrivés depuis ta dernière visite, annonça Niall à son frère tandis qu’ils s’installaient devant le feu.

Une grosse chandelle posée sur la table ajoutait sa lueur à celle des flammes de la cheminée, mais, autour des deux hommes, la chambre était plongée dans la pénombre. La pièce était délicieusement chaude. On avait recouvert les murs de tapisseries épaisses et soigneusement colmaté les fissures, si bien qu’aucun courant d’air glacé ne s’immisçait entre les jointures des murs. La porte de la chambre de Niall était solide et une poutre passée en travers en bloquait l’ouverture. Pourtant, les deux hommes parlaient en français pour ne pas être compris. Les domestiques de Niall ne connaissaient pas cette langue, contrairement à la plupart des membres de la noblesse. Dans cette forteresse imprenable au fin fond des Highlands, les deux frères n’étaient entourés que de serviteurs et d’hommes d’armes.

Leurs lourds gobelets étaient remplis d’un délicat vin français. Robert sirotait distraitement le sien, assis dans un large fauteuil en bois sculpté. Niall, lui, avait tiré un banc et faisait face à son visiteur, le dos à la cheminée. Robert regardait danser les flammes tout en buvant son vin. Lorsqu’il releva les yeux, il réalisa soudain pourquoi Niall avait installé son banc de cette façon. Enfermé dans son propre château, à l’abri de sa chambre, en compagnie de son frère, Niall agissait encore en guerrier. Dans cette position, il avait un large champ de vision. Si un ennemi surgissait brusquement, il ne serait pas pris au dépourvu.

Cette constatation arracha un sourire désabusé à Robert. Après plusieurs années passées à combattre les Anglais, il avait appris à être aux aguets, nuit et jour. Pourtant, ici, dans cet endroit sûr, il s’était permis un moment de détente. Pas Niall. Son frère était toujours sur le qui-vive.

— Ils n’ont pas trouvé d’autre refuge ?

— Non. Mais ils savent qu’ils devront bientôt partir, car leur nombre grandissant risque d’attirer sur Creag Dhu l’attention qu’ils souhaitent tellement éviter.

Niall scrutait le visage de son frère.

— Dis-moi, as-tu l’intention d’appliquer l’édit de Clément contre nous ? ajouta-t-il gravement.

Stupéfait, Robert sursauta.

— Tu oses me poser la question ! grommela-t-il en gaélique, la colère lui ayant fait oublier son français.

Imperturbable, Niall soutint le regard furieux de son frère.

— Tu as besoin de cette alliance avec la France, poursuivit-il. Si Philippe découvrait mon identité, il ne reculerait devant rien pour me capturer. Il n’hésiterait pas un instant à unir ses forces à celles d’Édouard. Tu ne peux pas prendre un tel risque.

Robert inspira profondément.

— Oui, admit-il en français, ce serait un sale coup. Mais j’ai déjà perdu trois frères dans cette boucherie contre les Anglais. Ma femme, ma fille et notre sœur sont captives depuis trois ans, et je ne sais même pas si je les reverrai vivantes. Je ne veux pas te perdre aussi.

— Tu me connais à peine.

— On ne se voit pas très souvent, c’est vrai. Pourtant, je te connais, protesta Robert.

Il connaissait Niall et l’aimait. Aucun de ses autres frères n’était de taille à lui disputer la couronne, mais lui et son père avaient compris depuis longtemps que Niall avait l’étoffe d’un roi, qu’il possédait l’intelligence et l’audace qui faisaient la valeur de Robert. En ces temps troublés, l’Écosse n’aurait jamais pu supporter une lutte fratricide. Par bonheur, Niall avait montré une fidélité à toute épreuve et un dévouement indéfectible à son demi-frère et roi, bien que sa personnalité hors du commun lui eût certainement rallié le soutien inconditionnel de leur peuple. Les circonstances de sa naissance avaient été tenues cachées. Cependant, malgré toutes les précautions, les secrets trouvent toujours le moyen de s’exprimer. Un beau jour, Niall était venu trouver Robert et lui avait demandé effrontément s’ils étaient frères.

Nombre d’héritiers avaient coutume d’éclaircir leur chemin vers la couronne en faisant assassiner les autres prétendants potentiels, mais cette idée avait révolté Robert et son père, le comte de Carrick. La mort du jeune garçon les aurait privés de lumière. La vitalité qui brûlait en Niall attirait les gens à lui comme un aimant. Il avait toujours été à la tête des gamins avec lesquels il jouait, les entraînant dans les espiègleries les plus hardies et subissant seul les remontrances lorsqu’ils se faisaient prendre.

Quand il eut quatorze ans, les filles, les yeux brillants et le corps souple, commencèrent à rechercher sa compagnie. Sa voix était déjà profonde, ses épaules larges. La virilité s’était emparée sans effort de ce corps vigoureux. Il s’était très vite montré d’une rare habileté au maniement des armes, et la pratique constante des lourdes épées avait décuplé ses forces. Robert doutait que le jeune homme ait alors passé beaucoup de nuits seul.

Mais la tragédie qui s’était abattue sur les Templiers l’avait changé. Si son magnétisme n’avait pas faibli, il semblait plus dur et ses yeux noirs restaient sombres, même lorsque ses lèvres souriaient. Adolescent, il était habité d’une énergie inépuisable. Maintenant qu’il avait mûri, c’était un redoutable guerrier. Il avait appris l’art de la patience, et son calme était celui du prédateur guettant sa prochaine proie.

— L’Écosse ne se joindra pas à la persécution des Templiers, déclara posément Robert.

Le regard de Niall plongea dans le sien comme une épée acérée.

— Je t’en suis reconnaissant, répondit-il, et je vais te le prouver.

Robert haussa les sourcils.

— Me le prouver ? répéta-t-il en buvant une gorgée de vin.

Il était curieux de savoir ce que son frère avait en tête. Il n’osait pas espérer… Niall allait peut-être lui donner de l’or. L’Écosse avait avant tout besoin d’argent pour lutter contre la domination anglaise.

— Les frères sont les meilleurs soldats du monde. Je ne vois aucune raison de laisser leurs talents inemployés.

— Ah…

Robert contempla le feu d’un air songeur. La proposition de Niall était tentante. Il lui offrait l’entraînement et l’expérience, un cadeau presque aussi précieux que de l’argent. Les arrogants chevaliers excommuniés ne portaient plus la croix rouge des Templiers, mais ils étaient restés ce qu’ils étaient avant que le pape et le roi de France ne les détruisent : les meilleurs guerriers du monde. Cette interminable guerre contre l’Angleterre épuisait l’Écosse à tel point que ses armées se battaient parfois à mains nues. Si courageux que soient ses hommes, en particulier les Highlanders, Robert savait qu’il leur fallait plus pour vaincre. Plus de fonds, plus d’armes, plus d’entraînement…

Les Templiers ! L’idée était étourdissante. La perspective d’avoir de tels soldats sous ses ordres faisait battre son sang de guerrier. Mais comment une poignée d’hommes, même bien entraînés, pourraient-ils renverser la situation ?

— Combien sont-ils ? demanda-t-il, sceptique. Cinq ?

— Cinq chez moi, répondit Niall, et des centaines en quête d’un refuge.

Des centaines. Niall lui proposait de faire de l’Écosse la terre d’asile des Templiers éparpillés et cachés dans toute l’Europe. Quand on les arrêtait, ils avaient le choix entre trahir leurs frères ou subir la torture avant de finir sur le bûcher. Certains avaient coopéré et n’en avaient pas moins perdu la vie.

— Tu peux les faire venir ?

— Oui.

Niall se dressa devant le feu. Ses larges épaules assombrirent la pièce. Ses épais cheveux noirs flottaient librement sur ses épaules. Deux fines tresses à la mode celte encadraient son visage. En kilt et tunique blanche, un couteau glissé dans sa large ceinture, il offrait l’image même de l’indomptable Highlander. Son visage était impénétrable.

— Je ne pourrai pas me joindre à eux, ajouta-t-il.

— Je comprends, fit doucement Robert. Je ne te demande pas d’explications, mais je devine que tu cours un danger bien plus grand que ceux que tu cherches à protéger, et pas seulement parce que tu es mon frère. Quelle que soit la mission dont l’Ordre t’a chargé, je sais qu’aucun autre homme n’aurait pu l’accomplir à ta place. Si tu as besoin de mon aide ou de celle des Templiers que tu mets à mon service, tu n’auras qu’à dire un mot.

Niall acquiesça, mais Robert savait que ce jour n’arriverait jamais. Dans la région la plus reculée et la plus sauvage des Highlands, Niall avait bâti une véritable forteresse. Il s’était entouré de chevaliers et d’hommes d’armes disciplinés et défendrait Creag Dhu envers et contre tout.

Les paysans s’étaient rapprochés du château pour bénéficier de sa protection, ce qui ne les empêchait pas de murmurer au sujet de leur suzerain. Ils le surnommaient Niall le Noir. Certes, les Écossais avaient tendance à attribuer cette couleur à toute créature dotée de cheveux sombres, mais les rumeurs précisaient que le cœur de Niall était aussi noir que sa crinière et ses yeux.

Robert, qui connaissait les origines de Niall, avait été frappé par la ressemblance entre son demi-frère et son meilleur ami, Jamie Douglas, l’infâme Douglas le Noir. Le même surnom et les mêmes cheveux noirs le mettaient mal à l’aise. La mère de Niall était née Douglas, lui et Jamie étaient donc cousins germains. Jamie était grand et large d’épaules, bien que de constitution moins robuste. Si on les voyait côte à côte, remarquerait-on la ressemblance ? Remarquerait-on aussi que Niall possédait la stupéfiante force physique des Bruce, ainsi que la beauté ténébreuse qui avait fait la célébrité de Nigel, un autre frère de Robert ? Les sangs des Bruce et des Douglas s’étaient unis pour donner naissance à un homme d’une beauté et d’une puissance exceptionnelles, ce genre d’homme qui ne se rencontre qu’une fois par siècle. Niall ne passait pas inaperçu. Pour sa propre sécurité comme pour le succès de la mission dont l’Ordre l’avait chargé, personne ne devait jamais savoir que Niall le Noir était le bien-aimé demi-frère du roi d’Écosse et le fils bâtard de la belle Catriona Douglas, car le mari de celle-ci vivait encore et rien ne l’empêcherait de tuer le fruit de l’infidélité de sa femme.

Niall était aussi un Templier, excommunié et condamné à mort par ordre papal. Apparemment, sa vie ne tenait qu’à un fil.

Mais il fallait être fou pour tenter de briser les défenses de Creag Dhu. L’Ordre avait parfaitement choisi son champion.

Robert soupira. Il ne pouvait rien faire d’autre pour son frère que respecter son secret et offrir à ses compagnons persécutés l’abri de son royaume. C’était bien peu en échange de ce que l’Écosse allait y gagner.

— Cette fois, je pars, fit-il en vidant son gobelet. Il se fait tard, et la belle qui t’attend risque de s’impatienter et de chercher un autre lit.

Depuis deux ans, Niall avait totalement abandonné ses vœux de pauvreté, de chasteté et d’obéissance. Robert se demandait à présent comment un homme tel que lui avait pu supporter huit années sans femme.

— Peut-être, répliqua Niall sans la moindre trace de doute dans la voix.

Trop heureuse de son statut de favorite, Meg ne risquait pas de lui préférer un autre homme.

Robert éclata de rire et tapa sur l’épaule de son frère.

— À cheval dans la nuit glaciale, je vais envier ta chevauchée, mon cher. Que Dieu soit avec toi.

Niall se rembrunit. Robert comprit immédiatement que cette brusque froideur était due à sa dernière remarque. Troublé, il resserra la main sur l’épaule de son frère. Niall avait rejeté Dieu, tout comme l’Église lui avait tourné le dos.

Mais il n’y avait rien à dire. Aucune parole ne saurait le réconforter, si ce n’est la promesse qu’il lui avait déjà faite.

— Fais-les venir, murmura-t-il doucement. Je les accueillerai.

Sur ces mots, Robert Bruce, roi d’Écosse, appuya sur une certaine pierre à gauche de l’imposante cheminée et une partie du mur pivota. Il prit la torche qu’il avait laissée à l’intérieur du passage secret et la tendit vers le feu pour ranimer sa flamme. Et il quitta Creag Dhu comme il y était entré, à l’insu de tous.

Niall regarda le pan de mur se refermer et se fondre totalement dans la cloison. Le visage impénétrable, il ramassa le gobelet que son frère avait utilisé, essuya le bord et le remplit de vin. Son propre gobelet était presque plein. Il les déposa tous les deux près du lit, puis déverrouilla la porte pour partir à la recherche de Meg. Malgré l’asile que Robert avait offert aux Templiers fugitifs, son humeur s’était assombrie. La rage était toujours là, parfaitement maîtrisée mais bien vivace. Maudits soient Clément et Philippe, maudit soit le Dieu que les Templiers avaient fidèlement servi et qui les avait abandonnés au moment où ils avaient le plus besoin de lui ! Il voulait bien aller en enfer pour un tel blasphème. De toute façon, il ne croyait plus à l’enfer. Il ne croyait plus à rien.

Sa colère se libérerait entre les bras de Meg. Plus l’amour était violent, plus elle aimait ça.

La trouver ne fut pas difficile. La jeune femme traînait en bas du large escalier en pierre. Dès qu’elle le vit apparaître en haut des marches, elle se dirigea vers lui, un sourire aux lèvres. Niall s’arrêta et l’observa. Meg releva sa jupe et grimpa prestement l’escalier, la lumière des torches dansant sur son visage. Sans plus l’attendre, Niall fit demi-tour vers sa chambre. Des pas légers et rapides le suivirent. Il percevait même la respiration haletante de Meg dans son dos.

À peine eut-elle franchi le seuil de la chambre qu’elle rejeta son châle et commença à délacer son corsage. Il referma la porte et regarda la jeune femme se débarrasser fiévreusement de ses vêtements, lui révélant la souplesse voluptueuse de son corps. Un désir dur et violent l’envahit aussitôt.

Elle aperçut les deux gobelets de vin et un sourire ravi se dessina sur ses lèvres. Niall savait qu’elle les prendrait pour une marque d’attention à son égard. Elle pouvait penser ce qu’elle voulait, songea-t-il, il ne fallait surtout pas qu’elle soupçonne la présence d’un visiteur secret, encore moins celle du roi d’Écosse lui-même.

Une fois nue, la jeune femme porta un des gobelets à ses lèvres et but une gorgée, heureuse de découvrir un breuvage délicat qui n’avait rien à voir avec la boisson amère à laquelle elle était habituée. Les flammes jouaient sur ses seins, caressaient les courbes de ses hanches, assombrissaient la toison bouclée entre ses cuisses.

Niall ne voulait pas attendre. Il s’approcha d’elle, lui enleva le gobelet des mains et le posa brutalement sur la table, faisant déborder le liquide grenat sur le bois. Meg eut un petit hoquet de surprise quand il la souleva pour la jeter sur le grand lit et se mit à glousser lorsqu’il s’allongea au-dessus d’elle.

Il lui écarta les cuisses.

— Tu ne vas même pas enlever tes bottes ? demanda-t-elle en pouffant.

Elle leva la main pour défaire les lacets de sa tunique.

— Pourquoi ? répondit-il calmement. Elles sont sur mes pieds, pas sur mon sexe.

Meg éclata de rire. Niall écarta les pans de son kilt et la pénétra brusquement, frémissant de soulagement tandis que le rire de Meg mourait sous la puissance de l’assaut.

Ses ténèbres intérieures se dissipèrent avec le plaisir qui l’envahissait. Quand il tenait une femme dans ses bras, il oubliait la trahison divine, et le fardeau de ses responsabilités était moins lourd à porter.
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27 avril 1996

Un vrombissement sourd annonça à plusieurs kilomètres à la ronde le retour de Kristian Sieber. Le jeune homme rentrait de l’université au volant de la Chevelle 1966 qu’il avait amoureusement retapée. La carrosserie de sa voiture, provenant d’autres Chevelle moins chanceuses, était un patchwork de couleurs. Quand on osait une remarque sur la polychromie stupéfiante de son véhicule, Kris répondait invariablement qu’il s’en occupait. En réalité, l’aspect extérieur l’intéressait peu. Il lui suffisait que le moteur rugisse comme à ses débuts. Selon les obscures convictions de bon nombre de garçons de son âge, il était persuadé que le ronflement des chevaux enfermés sous le capot triompherait de son air de premier de la classe et que toutes les filles tomberaient à ses pieds en le suppliant de les emmener faire un tour dans son splendide véhicule.

Ce n’était encore jamais arrivé, mais Kris ne désespérait pas.

Alors que la voiture tournait devant sa maison, Grace St. John avala rapidement une dernière bouchée du ragoût qu’elle avait préparé pour le dîner.

— Kristian est rentré, déclara-t-elle en quittant la table.

— Sans blague, plaisanta Ford. Je n’avais rien entendu.

Il lui lança un clin d’œil tandis qu’elle attrapait la souple sacoche en cuir contenant son ordinateur portable et la liasse de documents qu’elle devait traduire. Les poches latérales, bourrées de feuilles et de disquettes, fermaient à peine. Grace avait débranché son modem un peu plus tôt et enroulé le cordon autour. D’un geste vif, elle cala le sac et le modem sous son bras et s’approcha de Ford pour un baiser bref mais passionné.

— J’en ai au moins pour deux heures, dit-elle. Quand Kris aura trouvé le problème, il voudra sûrement me montrer ses nouveaux programmes.

— Piratés, commenta distraitement Brian.

Ils avaient l’habitude de prendre leurs repas ensemble. Lorsque Brian et Grace avaient hérité de la maison de leurs parents, ils l’avaient aménagée en duplex. Grace et Ford vivaient d’un côté, Brian de l’autre. Tous trois travaillaient pour la même fondation archéologique, mais Ford et Brian étaient amis depuis le lycée. C’était Brian qui avait présenté Ford à sa sœur, et il se félicitait encore du résultat de cette rencontre.

— Tu es jaloux parce que tu n’es pas aussi doué que lui, lança Grace en riant.

Brian grommela.

Comme elle était chargée, Ford se leva pour lui ouvrir la porte de la cuisine. Il se pencha vers elle pour l’embrasser une nouvelle fois.

— N’oublie pas l’heure, murmura-t-il.

Ses yeux noisette étaient éloquents. Grace frémit. Huit années de mariage n’avaient pas émoussé le désir qu’elle éprouvait pour son mari.

— Pas question, répondit-elle avant de se glisser dehors.

Elle fit immédiatement demi-tour.

— J’ai oublié mon sac à main.

Ford alla le chercher et lui passa la lanière par-dessus la tête.

— Tu en as besoin ?

— Mon chéquier est dedans, expliqua-t-elle en rejetant une mèche de cheveux qui tombait devant ses yeux.

Elle payait toujours Kris pour ses interventions, bien qu’elle sût qu’il était prêt à les faire pour le seul plaisir de s’amuser avec l’ordinateur de quelqu’un d’autre. Ses talents dépassaient la simple habileté des informaticiens qu’elle avait pu rencontrer. Il méritait vraiment un salaire.

— Et je vais sans doute lui offrir une pizza.

— Avec tout ce qu’il avale, il devrait peser deux cents kilos, intervint Brian.

— Il a dix-neuf ans. C’est normal qu’il mange beaucoup.

— Je ne crois pas avoir jamais mangé autant. Qu’est-ce que tu en penses, Ford ? Quand on avait son âge, on s’empiffrait comme ça ?

Son beau-frère lui lança un regard incrédule.

— Tu me poses la question, alors que c’est toi qui prenais treize pancakes et trois assiettes d’œufs au bacon au petit déjeuner ?

— Moi ? fit Brian en fronçant les sourcils. Je ne m’en souviens pas… Et toi ? Il me semble que tu avais l’habitude de commander quatre hamburgers et quatre portions de frites à la fois.

— On aurait cru que vous aviez le ver solitaire, conclut Grace, mettant un terme à leur conversation.

Le rire heureux de Ford résonna longtemps à ses oreilles.

L’herbe était souple et épaisse sous ses pieds. Elle traversa leur jardin et coupa à travers celui des Murchison. Leurs voisins, en vacances pour un mois en Caroline du Sud, ne reviendraient pas avant la fin de la semaine. Dommage qu’ils aient manqué un temps aussi magnifique dans leur propre région, se dit Grace en pressant le pas.

Le mois d’avril avait été particulièrement chaud à Minneapolis. Le printemps, tel un merveilleux feu d’artifice, avait littéralement explosé. L’herbe abondante était d’un magnifique vert sombre et luisant, les arbres s’étaient parés de leurs plus belles feuilles, les fleurs bourgeonnaient. Le soleil s’était déjà couché. Les dernières lueurs du crépuscule traînaient dans le ciel pur, mais l’air était encore chaud et parfumé. Grace inspira avec délices. Elle adorait le printemps. En fait, elle aimait toutes les saisons. Chacune lui apportait des joies différentes.

Kristian, qui l’avait vue arriver, l’attendait à la porte de derrière.

— Salut, fit-il avec empressement.

Il était toujours impatient à l’idée de poser les mains sur son ordinateur.

Il n’avait pas allumé la lumière. Grace pénétra dans la buanderie plongée dans la pénombre, puis traversa la cuisine. Audra Sieber, la mère de Kristian, glissait un plat dans le four. Elle leva les yeux et sourit à la jeune femme.

— Bonsoir, Grace. Nous avons des côtes d’agneau, ce soir. Ça vous tente ?

— Merci, mais je viens juste de finir mon dîner.

Audra était une petite femme potelée qui frisait la cinquantaine et les soixante-cinq kilos. Grace appréciait sa gentillesse et sa compréhension de l’obsession de son fils pour les logiciels et les cartes mères. Physiquement, Kris était le portrait de son père, Errol : grand, mince, les cheveux noirs, des yeux bleus de myope et une pomme d’Adam proéminente. Kris n’aurait pu ressembler davantage à un crack en informatique.

— Ça peut attendre la fin du dîner, Kris, dit Grace en se rappelant l’appétit du jeune homme.

— Non, non, assura-t-il en lui prenant l’ordinateur des mains pour le serrer tendrement contre lui. Je mangerai plus tard. Ça ne te gêne pas, maman ?

— Pas du tout. Vas-y et amuse-toi.

Audra leur adressa un sourire serein. Kristian pivota sur ses talons pour se précipiter à l’étage et transporter son précieux butin dans son repaire bourré d’électronique.

Grace lui emboîta le pas plus calmement, tout en songeant qu’il était temps qu’elle perde les dix kilos qu’elle avait pris depuis son mariage. Mais son travail de linguiste spécialiste des langues mortes était des plus sédentaires. Elle passait la majeure partie de la journée une loupe à la main, penchée sur des copies de manuscrits ou de parchemins. Elle avait rarement accès aux originaux, trop fragiles et trop précieux pour être manipulés. Le reste du temps, elle travaillait sur ordinateur, utilisant un logiciel de traduction qu’elle avait amélioré avec Kris. Dans ces conditions, difficile de brûler beaucoup de calories.

Aujourd’hui, lorsqu’elle avait voulu se connecter à la bibliothèque de l’université pour y chercher certaines informations, son ordinateur s’était bloqué. Ne sachant pas si le problème venait de la machine ou du modem, elle avait appelé Kris à midi et lui avait demandé si elle pouvait passer dans la soirée.

Ce contretemps l’avait rendue malade de frustration. Elle était fascinée par les documents qu’elle devait traduire pour son employeur, la Fondation Amaranthine Potere1, un riche et puissant organisme de recherche archéologique. Elle aimait passionnément son travail, mais cette mission était si spéciale qu’elle avait presque du mal à croire à l’exactitude de ses traductions. Ces textes la troublaient et l’attiraient étrangement. La nuit dernière, Ford l’avait interrogée sur leur contenu. Elle lui en avait peu parlé, et avec réticence. D’habitude, elle discutait volontiers de son travail avec son mari. Pourtant, cette fois-ci, c’était différent. Elle s’était montrée très évasive, comme s’il ne s’agissait que de documents très ordinaires et sans grand intérêt.

En réalité, c’était tout le contraire. Même si elle ne comprenait pas encore pourquoi, elle devinait qu’il s’agissait de textes très particuliers. Elle n’avait traduit qu’un dixième de l’ensemble, mais ce qu’elle entrevoyait la rongeait d’impatience. Et elle était sûre d’une chose : le ciel pouvait bien lui tomber sur la tête, elle irait jusqu’au bout et reconstituerait ce puzzle magnifique et stupéfiant.

À l’étage, elle se dirigea vers la chambre de Kris. Un fouillis de câbles et de matériel électronique envahissait la pièce, ne laissant qu’un espace réduit pour le lit, le bureau et deux chaises. Il y avait quatre lignes de téléphone : une pour l’ordinateur portable, deux pour les deux ordinateurs qui trônaient sur son bureau, la quatrième pour un fax. Deux imprimantes complétaient l’équipement. Une partie d’échecs se déroulait sur un des écrans. Kristian y jeta un coup d’œil, grommela et déplaça la souris pour bouger son fou. Il étudia le résultat un instant, avant de cliquer sur la souris et de revenir à la tâche qui l’attendait. Il poussa une pile de papiers sur le côté, en mit une autre sur le lit et posa la sacoche de Grace sur l’espace du bureau ainsi dégagé.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il en ouvrant le sac pour sortir le portable.

— Absolument rien, répondit-elle en s’asseyant. Il n’a pas bronché.

Kris débrancha les câbles d’alimentation de son propre modem et de son portable pour les installer sur l’ordinateur de Grace. Il appuya sur une touche et la machine commença à ronronner, puis l’écran s’illumina d’un bleu pâle et tremblotant.

— Quand j’ai voulu me connecter à la bibliothèque de l’université, ce matin, plus rien ne marchait. Je ne sais pas si ça vient de l’ordinateur ou du modem.

— On va voir ça.

Kris connaissait son portable aussi bien qu’elle. Il cliqua sur l’icône du téléphone qui venait d’apparaître et composa le numéro de la bibliothèque électronique. Dix secondes plus tard, la connexion était établie.

— C’est le modem, déclara-t-il. Qu’est-ce que tu cherches ?

Grace se pencha vers l’écran.

— Histoire médiévale, les croisades…

Kris fit défiler la liste des entrées.

— Là, fit Grace.

Il cliqua et une table des matières s’afficha.

— Tiens, débrouille-toi pendant que je m’occupe de ton modem, dit-il en se levant.

Elle s’installa à sa place devant l’ordinateur. Kris alluma sa lampe de bureau, chaussa ses lunettes et entreprit d’ouvrir le petit boîtier noir.

Plusieurs mots-clefs faisaient référence aux ordres religieux militaires de l’époque, les Hospitaliers et les Templiers. Grace cliqua sur le chapitre consacré aux Templiers et les informations défilèrent sur l’écran.

Elle lut avec attention, à l’affût d’un nom qui n’apparut pas. Le texte était une chronique et une analyse de la participation des Templiers aux croisades mais, à l’exception de quelques grands maîtres, aucun nom n’était cité.

Ils furent interrompus par Audra, qui apportait son repas à son fils. Kris posa le plateau à côté du modem démonté et commença à manger goulûment, sans cesser de travailler. Grace revint à la table des matières et choisit un autre texte.

Au bout d’un certain temps, sentant Kris regarder pardessus son épaule, elle comprit qu’il avait terminé son dîner et la réparation du modem. Elle s’arracha avec peine aux intrigues médiévales. Le Moyen Âge était tellement plus fascinant que ce monde moderne et aseptisé !

— Tu y es arrivé ? demanda-t-elle.

— Bien sûr, répondit-il d’une voix absente, les yeux fixés sur l’écran. C’était juste un faux contact. C’est qui, ces Templiers ?

— Un ordre religieux militaire du Moyen Âge. Tu n’en as jamais entendu parler ?

Il remonta ses lunettes sur son nez et sourit.

— La vie a commencé en 1946, déclara-t-il.

— Il y avait une vie avant les ordinateurs.

— Une vie analogique, tu veux dire. La préhistoire.

— Quel genre de jauges trouve-t-on dans ce pot de peinture que tu appelles ta voiture ?

S’entendre dire que sa voiture chérie, avec ses jauges analogiques, était définitivement démodée parut peiner le jeune homme.

— J’y travaille, grommela-t-il en haussant ses maigres épaules. Pour en revenir à ces Templiers, pourquoi ont-ils fini sur le bûcher comme les sorcières, alors qu’ils étaient moines ?

— Pour hérésie, murmura Grace. Le feu était le châtiment pour de nombreux crimes, pas seulement pour la sorcellerie.

— La religion avait beaucoup d’importance, à cette époque, fit Kris en fronçant les sourcils devant la représentation très réaliste de trois hommes attachés à un poteau, les jambes léchées par les flammes.

Les trois condamnés portaient des tuniques blanches ornées d’une croix sur la poitrine. Leurs bouches étaient des trous noirs ouverts sur leurs hurlements d’agonie.

— Encore aujourd’hui, on assassine au nom de la religion, dit Grace en frémissant d’horreur. Au Moyen Âge, la religion était au centre de la vie des gens. Tous ceux qui la contestaient constituaient une menace pour les autres. La religion ne leur apportait pas seulement les règles de la vie sociale, elle fournissait aussi une explication, même irrationnelle, à une foule de choses inconnues et inquiétantes. Ils étaient terrifiés par les éclipses, les comètes, la maladie qui frappe et tue sans prévenir… des choses que nous trouvons normales maintenant, mais qu’ils n’avaient aucun moyen de comprendre à l’époque. Imagine ce qu’une appendicite pouvait représenter pour eux, ou une crise cardiaque. Ils ne savaient pas ce qui arrivait, pourquoi ça arrivait et comment l’éviter. La religion leur offrait une sorte de protection contre ces événements effrayants. De toute façon, après la mort, Dieu se chargeait d’eux et les forces maléfiques étaient vaincues.

Kris fronça les sourcils, effaré par une telle ignorance.

— La télévision leur aurait fichu une sacrée trouille, pas vrai ? fit-il.

— Surtout Les feux de l’amour, plaisanta-t-elle. C’est ça, l’esprit du mal, aujourd’hui.

Kris gloussa, remonta ses lunettes sur son nez et se pencha à nouveau sur l’écran.

— Tu as trouvé ce que tu voulais ?

— Non, je cherche un Templier en particulier… Enfin, à supposer qu’il ait fait partie de cette confrérie.

— Tu ne peux pas faire de recoupements ?

— Je ne connais même pas son nom de famille.

Niall d’Écosse… Elle avait trouvé son prénom plusieurs fois dans certains documents en ancien français. Pourquoi son nom n’était-il jamais mentionné, à une époque où la famille et l’héritage étaient si importants ? D’après le peu qu’elle avait déjà traduit, cet homme avait beaucoup compté pour les Templiers. Puisqu’il était chevalier, comme elle l’avait découvert, cela signifiait qu’il était noble. Une partie des textes était en gaélique, resserrant le lien mystérieux avec l’Écosse. Elle avait lu l’histoire de l’Écosse dans l’encyclopédie, mais l’article ne faisait aucune allusion à ce mystérieux Niall.

— C’est l’impasse, dit gaiement Kristian, décidant apparemment qu’ils avaient passé assez de temps sur un type mort depuis des siècles.

Il rapprocha sa chaise, les yeux brillants.

— Tu veux voir le super logiciel de comptabilité que j’ai mis au point ?

— Je ne crois pas que les termes « super » et « comptabilité » puissent cohabiter dans une même phrase, décréta Grace, très sérieuse.

Kristian lui adressa un regard outré et cligna plusieurs fois des yeux, ce qui lui donna l’air d’une grue courroucée.

— Tu plaisantes ? fit-il. Il est génial ! Attends de voir… Je sais que tu plaisantes.

— Ah, oui ? Et comment le sais-tu ? demanda-t-elle en quittant le site de la bibliothèque.

— Tu te pinces les lèvres pour ne pas sourire.

Il jeta un coup d’œil à sa bouche, mais se détourna aussitôt en rougissant légèrement.

Grace se sentit rougir, elle aussi, et garda prudemment les yeux rivés sur l’écran. Kristian s’était entiché d’elle, un béguin essentiellement basé sur son intérêt pour le portable dernier cri qu’elle possédait. Il lui était arrivé de laisser échapper des réflexions ambiguës ou d’esquisser des gestes trahissant une réelle attirance physique.

Grace en était toujours aussi déconcertée. Elle avait trente ans, se considérait comme quelqu’un de très ordinaire et ne voyait pas ce qui en elle pouvait éveiller la concupiscence d’un garçon de dix-neuf ans. Si Kristian était le stéréotype de l’informaticien gauche et boutonneux, elle était persuadée qu’elle était l’image même de l’intellectuelle timide : des cheveux brun foncé, désespérément raides, qu’elle avait depuis longtemps renoncé à faire friser et qui retombaient dans son dos en une lourde tresse ; des yeux bleus, presque gris, généralement protégés par des lunettes ; pas de maquillage parce qu’elle ne savait pas en mettre ; des vêtements pratiques, pantalons larges et chemises en jean. Bref, elle n’était pas le genre de femme à inspirer des rêves torrides.

Mais Ford avait toujours dit qu’elle possédait la bouche la plus désirable qu’il eût jamais vue et le regard que Kris venait de lui lancer la troublait malgré elle.

— D’accord, dit-elle enfin, voyons ce programme.

Elle espérait que la Chevelle bariolée comblerait bientôt les espoirs du jeune garçon, en attirant dans son orbite une charmante jeune fille éprise de mécanique et d’ordinateurs.

Kris ouvrit une boîte en plastique et en sortit une disquette qu’il inséra dans le lecteur. Grace se poussa un peu pour lui laisser le clavier. Après quelques ronronnements, un menu apparut sur l’écran.

— Tu es à quelle banque ? demanda-t-il.

Grace lui répondit, tout en examinant le menu d’un œil perplexe. Kristian le fit défiler, puis il cliqua et l’écran changea encore.

— Bingo ! s’exclama-t-il lorsqu’un nouveau menu s’afficha à l’écran. Alors, tu ne trouves pas ça génial ?

Grace reconnut le menu des services de sa banque.

— C’est illégal, oui, protesta-t-elle en le voyant choisir une autre icône, cliquer dessus et faire apparaître son nom, Grace St. John.

Un résumé de ses transactions bancaires apparut aussitôt à l’écran.

— Mais c’est mon compte ! Tu as piraté le système de la banque ! Sors vite de là avant d’avoir des ennuis ! Je suis sérieuse, Kris ! C’est un crime. Tu m’avais parlé d’un programme de comptabilité, pas d’un logiciel pirate pour fourrer ton nez dans toutes les banques du pays !

— Tu ne veux pas savoir comment j’ai fait ? demanda-t-il, déçu de voir qu’elle ne partageait pas son enthousiasme. Je ne vole pas, ni rien de ce genre. Certaines banques ne débitent les chèques qu’une fois par semaine. Tu peux mieux gérer ton compte si tu sais de combien de temps tu disposes avant qu’un chèque ne soit débité. De cette façon, si tu as un compte rémunéré, cela te permet d’échelonner tes paiements pour que ta moyenne ne tombe pas en dessous du minimum.

Grace le dévisageait avec stupéfaction. Pour elle, les histoires d’argent se résumaient à une équation des plus basiques : les rentrées d’un côté, les débits de l’autre, la somme des débits ne devant jamais excéder celle des rentrées. Elle avait depuis longtemps décidé que l’espèce humaine se divisait en deux catégories, les forts en maths et les autres. Elle était intelligente, possédait un doctorat, mais les complexités des mathématiques, en matière de finance ou de physique quantique, ne l’avaient jamais attirée. Les mots, par contre… Elle s’en délectait, savourait les nuances de sens les plus subtiles, se nourrissait de leur magie. Ford avait une sainte horreur des chiffres, c’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle avait le chéquier. Brian, lui, lisait régulièrement les articles économiques et financiers du journal, était abonné à des magazines d’investissement – pour le cas peu probable où il aurait de l’argent à investir – mais il n’était vraiment pas doué. Après quinze minutes de barbotage dans ses revues, il les posait de côté et tendait la main vers quelque chose, n’importe quoi, pourvu que ce fût en rapport avec l’archéologie.

Contrairement à eux, Kristian était un matheux. Grace ne doutait pas une seconde qu’il serait millionnaire à trente ans. Il créerait un logiciel brillant, investirait judicieusement ses bénéfices et, une fois rentier, pourrait se consacrer à des programmes beaucoup plus amusants.

— Je suis sûre que ça intéresserait beaucoup de monde, mais c’est parfaitement illégal. Tu ne peux pas le vendre.

— Oh, ce n’est pas pour le grand public ! C’était simplement pour rigoler un peu. Je n’ai encore trouvé aucun système de sécurité qui me résiste.

Grace posa le menton sur sa main et l’observa quelques secondes.

— Mon garçon, dit-elle d’un ton solennel, ou tu seras célèbre ou tu finiras en prison.

Kris hocha la tête en souriant.

— J’ai autre chose à te montrer, déclara-t-il en tapotant sur le clavier pour quitter les fichiers de la banque.

Grace vit l’écran changer rapidement de couleur.

— Ils ne vont pas s’apercevoir que tu es entré dans leurs dossiers ? s’inquiéta-t-elle.

— Pas avec ça. Regarde, j’ai utilisé leur propre mot de passe. Ils ne sauront jamais que le loup est entré dans la bergerie.

— Comment as-tu fait pour avoir ce mot de passe ?

— En furetant. Tu peux utiliser tous les codes que tu veux, il y a toujours une porte dérobée. Mais ta banque n’a pas un dispositif de protection très performant, fit-il, légèrement désapprobateur. Si j’étais toi, j’en changerais.

— J’y penserai, promit-elle.

— Et ce n’est qu’une partie du programme. Voilà le système de comptabilité.

Grace approcha sa chaise de l’écran. Comprenant que c’était un bon système, désespérément simple à utiliser, elle regarda et écouta avec attention. Kris l’avait programmé pour comparer les dépenses d’un même compte. Si l’on tapait cent quinze dollars au lieu de quinze dollars, par exemple, le programme vous prévenait que ce montant n’entrait pas dans la fourchette de vos dépenses habituelles et demandait automatiquement une confirmation.

— Pas mal, dit Grace.

Elle avait toujours payé ses factures comptant et tenait ses comptes à l’ancienne, avec papier et stylo. Étant par ailleurs très à l’aise avec les ordinateurs, elle n’avait aucune raison de ne pas changer ses habitudes.

Kristian rayonnait.

— Je savais que ça te plairait.

Il copia aussitôt le programme sur le disque dur de Grace.

— Juste une chose, fit-elle en riant. Le jour où tu te feras prendre en train de pénétrer dans les fichiers de la banque, ne leur dis pas que j’ai une copie du programme, d’accord ?

— Ne t’inquiète pas, c’est sans danger. Quand la banque changera de mot de passe, tu ne pourras plus entrer, mais moi si. Attends, je vais te donner une liste des mots de passe.

— Non, merci, dit-elle rapidement.

Kristian ignora ses protestations. Il fouilla dans la pile de papiers posée sur son bureau, en sortit trois feuilles imprimées et les fourra dans la sacoche de Grace.

— Voilà. Comme ça, en cas de besoin, tu les auras.

Il s’interrompit pour regarder son propre ordinateur. L’écran affichait de nouveau la partie d’échecs. Son adversaire avait fait un mouvement. Kris étudia le résultat, la tête légèrement inclinée sur le côté, puis il se mit à glousser.

— Ah, ah ! Je connais ce gambit, ça ne marche pas !

Il déplaça un cavalier et cliqua dessus en jubilant.

— Contre qui joues-tu ?

— Je ne sais pas, répondit-il distraitement. Il se fait appeler Fishman.

Grace contempla l’écran, les yeux écarquillés. Fishman… Non, c’était impossible, songea-t-elle. Kristian jouait sans doute avec quelqu’un qui avait pris ce nom pour tromper les gens. Le vrai Bobby Fisher ne surfait sûrement pas sur Internet pour disputer des parties d’échecs avec des inconnus, alors qu’il pouvait jouer n’importe où, avec n’importe qui, et pour des millions de dollars.

— Qui est-ce qui gagne, d’habitude ?

— On est presque à égalité. Mais il est bon, fit Kristian en allumant son autre ordinateur.

Grace ouvrit son sac pour prendre son chéquier.

— Tu veux une pizza ?

— Et comment ! s’exclama-t-il. Je meurs de faim.

— Alors, commande. C’est moi qui régale.

— Tu manges avec moi ?

Elle secoua la tête.

— Non, désolée… J’ai déjà dîné et j’ai du travail qui m’attend à la maison, ajouta-t-elle en rougissant légèrement, songeant que Ford aurait éclaté de rire s’il l’avait entendue.

Elle remplit un chèque de cinquante dollars et sortit un billet pour la pizza.

— Merci, mon vieux, tu me sauves la vie.

Kristian sourit en découvrant le montant du chèque.

— C’est rentable, non ?

Grace lui rendit son sourire.

— Oui, tant que tu ne te fais pas arrêter.

Elle glissa son portable dans sa sacoche et le modem réparé dans son sac à main. Kristian porta galamment son ordinateur et la raccompagna en bas. Au rez-de-chaussée, les détonations et crissements de pneus qui parvenaient du salon la dissuadèrent d’aller saluer Audra et Errol. Les Sieber étaient des fans inconditionnels de Schwarzenegger. La galanterie de Kristian s’arrêta à la cuisine, où la proximité de la nourriture lui rappela qu’il n’avait pas commandé sa pizza. Grace lui prit sa sacoche des mains tandis qu’il décrochait le téléphone mural.

— Merci, Kris, murmura-t-elle.

Elle pénétra dans la buanderie toujours plongée dans le noir et quitta la maison par la porte de derrière. Une fois dans le jardin, elle s’arrêta quelques secondes pour habituer ses yeux à l’obscurité. Des nuages avaient envahi le ciel et le chant des criquets s’était tu. Le vent qui s’était levé apportait avec lui une odeur de pluie.

À trois cents mètres sur la droite, la fenêtre de sa cuisine brillait comme un phare. Ford l’attendait. Une vague de chaleur l’envahit, et elle sourit à l’idée de le retrouver. Elle avança avec précaution, attentive à ne pas trébucher sur quelque obstacle imprévu. L’herbe grasse étouffait le bruit de ses pas.

Elle était dans le jardin des Murchison quand elle vit une silhouette passer rapidement devant la fenêtre de sa cuisine. Elle s’immobilisa et fronça les sourcils. Cet homme n’était ni Ford ni Brian.

Elle soupira, déçue. Ils avaient de la visite. Quelqu’un de la Fondation venu discuter un peu, ou un étudiant aux prises avec une traduction délicate qui nécessitait les conseils éclairés de la spécialiste qu’elle était. Mais, ce soir, elle n’avait pas envie de parler boutique. Tout ce qu’elle voulait, c’était aller au lit avec son mari.

L’espace d’un instant, elle hésita à rentrer, puis se ravisa. Elle n’avait pas le choix. Elle n’allait tout de même pas attendre dehors, dans le noir, que leur visiteur parte. Cela pouvait durer des heures. Elle tourna à droite pour tenter d’apercevoir la voiture du mystérieux personnage. Sans doute serait-ce celle d’un ami de Brian. Dans ce cas, elle ferait signe à son frère d’emmener son copain chez lui.

La Buick familiale était dans l’allée, à côté de la jeep de Brian. Le 4×4 cabossé dont Ford se servait pour les fouilles était garé sur le trottoir. Il n’y avait pas d’autre véhicule.

Pourtant, quelqu’un était avec eux, c’était certain : l’homme qu’elle avait entrevu était blond, alors que Ford et Brian étaient bruns tous les deux. Et Grace aurait juré que l’inconnu n’était pas un de leurs voisins, car aucun d’entre eux ne ressemblait à l’homme qu’elle avait aperçu. Comment cet étranger était-il donc venu jusqu’ici ?

Grace haussa les épaules. Une fois chez elle, elle saurait le fin mot de l’histoire. Elle fit un pas vers la maison et s’arrêta brusquement, scrutant l’obscurité. Quelque chose avait bougé entre elle et la porte d’entrée. Une forme sombre et furtive.

Un frisson lui parcourut l’échine. Des idées effrayantes et complètement stupides lui traversèrent l’esprit : un gorille s’était échappé du zoo, un énorme chien furetait dans leur jardin…

Il y eut un autre mouvement, vers la porte de derrière. Un mouvement affreusement discret. Grace était décontenancée. Pourquoi quelqu’un rôderait-il dans le jardin, au lieu de sonner à la porte d’entrée ? Un voleur ? Mais un voleur prendrait-il le risque de pénétrer dans une maison éclairée, de toute évidence occupée par ses habitants ?

À cet instant, la porte de derrière s’ouvrit. Elle comprit que son cambrioleur imaginaire avait dû frapper, bien qu’elle n’eût rien entendu. Un autre homme sortit sur le perron, un homme qu’elle connaissait. Il tenait une arme à la main, un pistolet au canon long et curieusement épais.

— Rien, fit le premier à voix basse.

— Bon sang ! grommela l’autre en s’écartant pour laisser passer son comparse. Tant pis, on doit continuer.

Ils rentrèrent dans la maison. Hébétée, Grace fixa la porte. Que faisait Parrish Sawyer, son patron, chez elle, une arme à la main ? S’il avait téléphoné pour les prévenir de sa visite, Ford l’aurait appelée chez Kris pour lui dire de rentrer. Ils étaient en bons termes avec lui, même s’ils n’avaient jamais vraiment sympathisé. Parrish fréquentait les gens riches et pourvus de solides relations, un cercle fermé dont ne faisait pas partie la famille de Grace.

« On doit continuer », avait dit Parrish. Continuer quoi ? Perplexe et mal à l’aise, Grace quitta l’ombre du jardin des Murchison et se dirigea vers sa maison. Elle ne savait pas ce qui se tramait, mais elle avait bien l’intention de le découvrir.

Quand elle avait préparé le dîner, elle avait ouvert la fenêtre de la cuisine pour profiter de la douceur printanière et ne l’avait pas refermée. Elle entendit distinctement Ford qui disait : « Bon Dieu, Parrish, qu’est-ce que ça veut dire ? »

La voix de son mari était rude et coléreuse. La peur la paralysa instantanément, un pied sur la première marche du perron.

— Où est-elle ? demanda Parrish, ignorant la question de Ford.

Son ton indifférent et froid lui fit dresser les cheveux sur la tête.

— Je vous l’ai dit, à la bibliothèque.

Ford mentait délibérément. Grace resta immobile, tentant d’imaginer ce qui se passait de l’autre côté du mur. Elle ne voyait rien, mais savait qu’il y avait au moins quatre personnes à l’intérieur. Où étaient Brian et l’homme qu’elle avait vu pénétrer dans la maison en compagnie de Parrish ?

— Ne me raconte pas d’histoires. Sa voiture est là.

— Elle est partie avec une amie.

— Son nom ?

— Serena, Sabrina, quelque chose comme ça. Je ne l’avais jamais vue avant ce soir.

Ford avait toujours su répondre du tac au tac. Les prénoms qu’il avait choisis étaient assez particuliers pour donner un peu de crédibilité à son mensonge. Elle ne comprenait pas pourquoi il mentait, mais elle lui faisait confiance. Parrish avait une arme et Ford ne voulait pas qu’il sache où elle se trouvait : le problème était grave.

— Parfait, fit Parrish avec un soupir. À quelle heure rentre-t-elle ?

— Elle a dit qu’elle avait du travail. À l’heure de la fermeture, j’imagine.

— Et elle a emporté tous les documents avec elle ?

— Ils étaient dans la sacoche de son portable.

— Son amie est-elle au courant de leur existence ?

— Je ne sais pas.

— Aucune importance.

Parrish paraissait légèrement contrarié.

— Nous ne pouvons pas prendre ce risque. Très bien, levez-vous, tous les deux, ajouta-t-il.

Grace entendit les chaises grincer sur le carrelage. Elle se glissa silencieusement sur sa droite et jeta un coup d’œil par la fenêtre, tout en restant en retrait pour qu’on ne puisse pas la voir de l’intérieur.

Elle aperçut Brian, torse nu, les cheveux mouillés. Apparemment, il sortait de la douche. Elle en conclut que Parrish et son acolyte n’étaient pas là depuis longtemps. Le visage de son frère était tiré et pâle, son regard étrangement vide. Grace se déplaça de quelques centimètres et découvrit quatre autres personnes.

Il y avait Ford, aussi pâle que Brian. Ses yeux semblaient briller de rage. Parrish, élancé et élégant, ses cheveux blonds soigneusement coiffés, était dos à la fenêtre, à côté de l’homme qu’elle avait vu dans le jardin. Un autre homme se tenait devant la porte qui donnait sur le salon. Il était armé. Son pistolet, comme celui de Parrish, était muni d’un silencieux. Le troisième homme devait aussi avoir une arme, songea Grace.

Elle ne savait pas ce qui se passait, mais elle était sûre d’une chose : elle avait besoin de la police. Elle allait retourner chez les Sieber pour téléphoner. Lentement, avec mille précautions, elle commença à reculer.

 

À cet instant, elle entendit Parrish ordonner :

— Dans la chambre, tous les deux. Et n’essayez pas de vous échapper. C’est très douloureux de recevoir une balle, alors ne m’obligez pas à tirer.

Pourquoi les envoyer dans la chambre ? Grace n’y comprenait plus rien. Elle en avait assez entendu pour savoir que c’était elle que Parrish cherchait et qu’il voulait récupérer les documents qu’il lui avait donnés à traduire.

S’il voulait ces documents, il n’avait qu’à le dire. Il était son patron, et elle travaillait sur les missions qu’il lui confiait. Cela lui briserait le cœur d’abandonner des textes aussi passionnants, mais elle ne pourrait pas l’empêcher de les reprendre. Pourquoi ne lui avait-il pas simplement demandé de les rapporter le lendemain ? Pourquoi venir chez elle armé, avec deux voyous pour lui prêter main-forte ? Tout cela n’avait aucun sens.

Une intuition la poussa à faire le tour de la maison pour regarder par la fenêtre de sa chambre. Elle attendit en vain que la lumière s’allume, que les voix pénètrent dans la pièce, avant de réaliser brusquement que Parrish avait conduit son frère et son mari dans la chambre de Brian, de l’autre côté de la maison.

Elle revint sur ses pas aussi vite que possible, prenant bien soin de rester dans l’ombre du jardin. Elle enjamba le tuyau d’arrosage enroulé comme un long serpent autour du robinet. C’était sa maison, elle en connaissait tous les petits pièges : quelles lattes du plancher craquaient, les endroits du jardin où saillaient les racines…

La lumière brillait déjà dans la chambre de Brian. Grace se colla au mur et se glissa jusqu’au montant de la fenêtre. Un des hommes approchait de la vitre. Elle recula vivement et s’immobilisa, n’osant même plus respirer. L’homme ferma les rideaux, coupant le rai de lumière sur la pelouse.

Son pouls battait à ses oreilles. Une vague terreur l’envahit, et elle se sentit suffoquer. Si l’homme l’avait vue, il n’aurait eu qu’à se baisser pour l’attraper, car elle était incapable de bouger.

— Asseyez-vous sur le lit, dit la voix de Parrish.

Grace inspira profondément pour se calmer, puis elle se pencha une nouvelle fois vers la fenêtre.

Le rideau n’était pas parfaitement tiré. Elle avança encore, de façon à voir Ford et Brian.

Parrish leva tranquillement son arme et la pointa sur Ford. Il tira en pleine tête et visa aussitôt Brian, qu’il assassina tout aussi froidement. Son frère était mort avant même que le corps de son mari ne tombe sur le côté.

Non. Non ! Grace était paralysée, incapable de la moindre réaction, de la moindre pensée. Un voile noir s’abattit devant ses yeux.

Des voix déformées lui parvenaient de la chambre de son frère.

— Vous auriez dû attendre. Les heures des morts ne vont pas correspondre.

— Aucune importance, fit Parrish. Dans une affaire de meurtre suivie d’un suicide, il arrive que le meurtrier – enfin, la meurtrière, en ce qui nous concerne – attende plusieurs heures avant de se donner la mort. Le choc, tu comprends. Quelle pitié, son mari et son frère entretenaient une relation homosexuelle sous son nez ! Pas étonnant qu’elle ait perdu la tête.

— Et son amie ?

— Ah, oui… Serena-Sabrina. La pauvre, elle va avoir un regrettable accident en rentrant chez elle. Je vais attendre Grace ici. Vous deux, vous vous planquez dans la voiture. Vous suivrez son amie.

La vision de Grace s’éclaircit progressivement. Elle aurait préféré rester dans le brouillard. Elle aurait préféré mourir là, que son cœur s’arrête. À travers l’ouverture du rideau, elle voyait son mari étendu sur le dos, les yeux ouverts mais aveugles, ses cheveux noirs pleins de sang.

Le son sortit de sa poitrine malgré elle. Un gémissement presque silencieux qui monta dans sa gorge comme le frémissement lointain du vent, sombre et désespéré. La douleur la foudroya. Elle tenta de retenir sa plainte, mais elle surgit entre ses lèvres, primitive, incontrôlable. Parrish tourna vivement la tête. Durant une fraction de seconde, elle crut que leurs yeux se croisaient, elle crut son regard capable de plonger par la petite ouverture du rideau. Il dit quelque chose d’une voix cassante et bondit vers la fenêtre.

Grace plongea dans l’obscurité.
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